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			« En voyant que nous sommes des lions,

			Nous n’aspirons plus telle la biche à la protection.

			En voyant que nous sommes le soleil,

			Nous ne sommes plus comme la chandelle qui craint d’être éteinte par le vent. »

			 

			Tchich Nhat Hanh,

			moine Bouddhiste

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			Avec un chaleureux clin d’œil pour Alexandra David-Néel, première Occidentale à avoir visité le Tibet au début du vingtième siècle.

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			 

			Prologue

			 

			 

			Gorges de la rivière de l’Aigle1, comté du Razès,

			frontière sud du royaume de France,

			an de grâce 1325

			 

			 

			Au débouché des étroites gorges, sous le soleil bienfaisant d’un après-midi d’automne, deux vastes grottes se lovaient au cœur des hautes falaises blanches. Patiemment creusé par la tumultueuse rivière prenant sa source non loin de là au pied du mont Bugaragium, cet abri naturel fut précieux dès la préhistoire, tout comme les sentiers escarpés et vertigineux qui y menaient. Les gorges sauvèrent à plusieurs reprises la vie des populations alentour face aux attaques de Sarrazins, brigands et autres soudards.

			Mais la véritable vocation de ces cavernes était autre.

			Une tenace légende locale racontait que Marie Madeleine, l’épouse de Jésus, s’y serait retirée seule durant quelque temps au début du premier siècle après sa fuite de Palestine. Ces lieux devinrent ainsi un ermitage empli de silence, de prière et de méditation.

			Le rude hiver passé avait emporté avec lui le frère Baptiste, un vieux moine franciscain pacifique et souriant. En ce début d’octobre, les ermites des gorges n’étaient plus que six.

			Dans leurs robes de bure élimées, cinq d’entre eux étaient rassemblés sous la voûte d’une des grottes, assis face au vide sur la roche blanche, autour du bassin de la source sous un genévrier de Phénicie agrippé à la falaise. Bien au-dessus du grondement sourd de la rivière, l’aigle porté par l’air chaud tournoyait inlassablement entre les parois à pic, passant et repassant devant le petit groupe, comme s’il tentait d’entendre ce qui se chuchotait au sein de son domaine.

			Raymond, le plus jeune, secoua son crâne tonsuré.

			– C’est l’aigle du barbare, je le reconnais, murmura-t-il en se signant.

			Très agacé, Simon, un peu plus âgé et lui aussi franciscain, réagit d’un ton sec et sans appel.

			– Mes frères, nous pouvons tous en témoigner, Josse pratique des rites païens et sataniques. Un hérétique n’a rien à faire en ce lieu saint !

			Barnabé, l’ancien, s’agita alors.

			– Petit frère, c’est ton discours d’inquisiteur qui n’a rien à faire au cœur de la beauté de ce monde !

			Il fut aussitôt soutenu par frère Pèire, adepte comme lui de la doctrine originelle de saint François d’Assise bien malmenée en ces temps sombres.

			– Celui que tu traites d’hérétique est devenu notre frère, Simon, même s’il vit à l’écart, même s’il est différent de nous. Sa présence nous fait du bien.

			Avec une palpable autorité naturelle, Aymeric de Castelnau, crâne rasé et longue barbe blanche, leva alors sa grande main sèche. L’ancien chevalier du Temple exclu de son Ordre prit calmement la parole.

			– Josse n’est ni un barbare ni un hérétique, mes frères. Il a voyagé, tout comme moi, et en a ramené des savoirs différents des nôtres, voilà tout. Ici, j’ai côtoyé beaucoup d’ermites depuis longtemps. Celui-ci va à moitié nu hiver comme été et parle avec un aigle, j’en conviens. Mais ceux d’entre vous qui ont le cœur ouvert sentent combien il illumine ces lieux. Alors silence, novices, assez avec vos bruits de basse-cour ! conclut-il en haussant un peu le ton.

			Frère Pèire revint à la charge avec son grand sourire édenté.

			– Moi, j’approuve Aymeric et aussi ce que Josse a dit hier soir au sujet des pèlerinages.

			– Quoi ? s’étrangla presque le jeune Simon, tu vas blasphémer à présent, et toi aussi Barnabé ?

			L’ancien était las, très las. Il sentait véritablement venir la fin d’un monde. Il soupira avant de lui répondre.

			– Mais enfin, Simon, les pèlerins viennent dans ces gorges depuis plus de mille ans, sur les traces de celle qui y séjourna quelques temps en ermite, tu le sais parfaitement. Tous les chanoines de Sant-Pau aussi, jusqu’à l’évêque d’Aleth. Mais vous voulez détourner la manne à votre profit comme l’Église l’a fait en Provence. Vous voulez construire une autre Sainte-Baume ici, puis vous remplir les poches avec des pèlerinages sous votre coupe. Telle est la vérité, enfin la vôtre…

			Simon était écarlate, il abhorrait ses frères trop mous. Il ne risquait pas de trouver des bras pour l’aider dans son combat. Le visage parcheminé et fermé de Barnabé lui faisait face. Ce dernier n’avait pas osé aller jusqu’au blasphème, pas un mot sur cette Madeleine soi-disant épouse de notre Seigneur, dommage !

			Néanmoins, ses accusations au sujet des pèlerinages seraient rapportées à l’évêque d’Aleth. Ce dernier avait raison, cet ermitage avait besoin d’un bon coup de balai. Il fallait le donner, préparer les temps nouveaux. Peut-être avec le jeune frère Raymond ?

			De plus en plus empourpré, il se leva en silence puis se tourna tête basse pour regagner sa cellule. Aymeric l’interpella une fois encore.

			– Simon, ici, c’est un lieu de paix. Respecte cela, laisse les ambitions terrestres aux chanoines, aux évêques, aux cardinaux et au pape. Ne te trompe pas de chemin, petit frère.

			Le jeune homme quitta la grotte sans un mot sous le regard des autres, puis chacun retourna à ses occupations. L’après-midi finissait. Josse ne tarderait pas à revenir de sa course aux simples qu’il récoltait souvent à même la paroi des gorges. L’aigle fauve avait disparu, sans doute parti rejoindre son ami aux longs cheveux blonds.

			 

			***

			 

			Les jours qui suivirent furent paisibles. Frère Simon était retourné à Sant-Pau-de-Fenolhet, emmenant cette fois avec lui le jeune Raymond, ce qui n’était pas bon signe.

			Aymeric et Josse s’étaient encore rapprochés. Ce matin, ce dernier l’avait accompagné dans une longue marche lente à travers les paysages plus minéraux que végétaux des environs, « mon désert » comme disait avec son sourire triste le vieux moine-guerrier. Long manteau noir fatigué et grand bâton à la main, il quittait ainsi l’ermitage au moins une fois par semaine.

			Après avoir laissé les gorges derrière eux par un dangereux sentier, ils marchaient depuis un bon moment sur la pierraille d’un immense plateau. Au loin, le soleil rasant colorait le sommet du majestueux mont Bugaragium. Aymeric psalmodiait doucement, Josse respirait amplement. Au détour d’un petit vallon, ils tombèrent sur un berger debout mais incliné, comme posé sur son long bâton fiché au sol. L’homme en haillons veillait sur une vingtaine de brebis dévorant allégrement la végétation fraîche d’un bas-fond.

			Juste avant que les premières oreilles du petit troupeau ne se dressent, il se retourna. Aymeric leva vers lui un bras amical et demanda à Josse de bien vouloir l’attendre là. Plus loin, les deux hommes se tombèrent chaleureusement dans les bras avant de s’éloigner vers la petite déclivité.

			Simplement vêtu de braies de coton blanc nouées autour de la taille et chaussé de sandales de cuir, Josse s’assit sur un bout de rocher, s’abandonnant au soleil un peu plus chaud à présent. Il songeait en fait à partager le Souffle Royal avec Aymeric, grand voyageur comme lui. Il sentait qu’il le pouvait, cet homme marchait depuis longtemps sur un chemin propice à ce genre de rencontre.

			Après avoir lui-même pratiqué ces respirations si particulières, Josse baignait dans une paix intérieure et une joie de vivre inextinguibles. Il sentait la vie pulser en lui et tout autour comme jamais. Alors pourquoi ne pas offrir ce merveilleux état de conscience à Aymeric qui l’avait tant soutenu lors de son arrivée à l’ermitage ?

			Le sujet de sa réflexion revenait à présent vers lui à grandes enjambées.

			– Mille pardons, Josse, mais cet homme est assez secret. Son passé est lourd, tout comme le mien. Allez, repartons. Je vais essayer de respirer comme tu me l’as enseigné. Grand Dieu, ça l›a vraiment étonné de te voir torse nu…

			 

			Une nouvelle longue marche les mena vers une forêt bien pentue où les chênes verts dominaient largement. Aymeric finit par s’arrêter aux pieds d’un rocher ruisselant tapissé de mousse qui surplombait un petit bassin, une halte bienvenue. Après s’être amplement désaltérés, les deux hommes s’allongèrent plus loin, sous un soleil tamisé par le feuillage d’un imposant figuier.

			– Alors, cette respiration des montagnes ? plaisanta Josse.

			– Cela accompagne bien mon pas, je crois que je vais persévérer.

			– Tu sais, si tu le souhaites, je pourrai t’enseigner d’autres méthodes.

			– Comme celle qui permet de vivre nu en hiver ? lui répondit-il en éclatant de rire.

			– Non, il y en a d’autres où tu peux rester vêtu, crois-moi.

			– Ah bon, tant mieux.

			Le vieil ermite marqua un temps.

			– Josse, je tiens vraiment à te remercier de la confiance que tu me manifestes.

			Le sourire sur le visage sec et barbu se referma. Ses mains gratouillaient l’arrière de son crâne rasé. Ses sourcils broussailleux demeurèrent froncés un moment. Puis d’un coup, il se détendit en se tournant vers cet homme auprès de qui il se sentait bien :

			– Écoute, ce berger, je ne l’ai pas croisé par hasard. Pablo et moi devions nous rencontrer. Je ne suis pas vraiment ce que j’ai l’air d’être.

			– Ah bon, tu n’es pas un ancien chevalier templier devenu ermite après son exclusion ?

			– Si, mais je n’ai été exclu que pour mieux servir l’Ordre ensuite. Je suis parti avant les arrestations, comme d’autres. On nous appelle les templiers sans manteau. Nous servons toujours secrètement depuis.

			Josse était franchement étonné, à la manière d›un enfant à qui on raconte une histoire vraiment intéressante.

			– Tu es un templier ici, dans ce désert humain ?

			– Oui, tout comme Pablo est un pauvre berger qui a sauvé plusieurs Bonshommes2 cathares en les conduisant à travers la frontière.

			Josse ramena en arrière sa longue chevelure blonde.

			– Un passeur de cathares…

			– Oui, avec ma complicité.

			— Eh bien, vous ne devez pas être trop occupés de nos jours. J’ai entendu dire que l’Inquisition était revenue nettoyer définitivement les lieux il y a quelques années

			– Oui, ils ont brulé le dernier Parfait il y a quatre ans.

			Il le regardait en coin, avec grande bienveillance. Il pouvait parler, il en était certain. Josse venait d’ailleurs, de loin, il ne pensait plus vraiment comme un homme de l’Occident.

			En outre, il était né dans une communauté discriminée depuis toujours dans le sud du royaume, les cagots. Sans que l’on sache vraiment pourquoi. Un peuple de charpentiers aux origines mal connues, souvent grands, forts et blonds. Ils étaient certes baptisés mais ne portaient pas de nom, juste un prénom.

			– Les temps sont plus calmes, c’est vrai, reprit-t-il, mais l’hydre est toujours là et je dois veiller sur les intérêts du Temple qui sont nombreux par ici.

			Josse se redressa sur ses avant-bras.

			– Voilà donc la source de cette force guerrière que je sens encore si puissante en toi.

			Il le regarda quelques secondes d’un air un peu ahuri.

			– Ah, mais toi, tu lis les cœurs et les esprits à livre ouvert ! Oui, je suis un soldat de Dieu et un ermite. Ma force guerrière, comme tu dis, est au service d’une foi véritable qu’on ne rencontre pas dans les saintes écritures mais dans son propre cœur. C’était là l’esprit qui nous animait après que notre Ordre ait eu accès à d’inestimables connaissances en Orient.

			Josse se releva pour s’asseoir en tailleur, pivotant un peu vers son voisin allongé.

			– Je profite de ta grande confiance pour satisfaire ma curiosité, mais tu veilles sur quoi en ces lieux ?

			Une main en visière pour se protéger des rayons solaires dardant le sous-bois, le vieux templier toujours allongé lui répondit après un bref silence.

			– Je veille sur ces lieux à cause de leur histoire. Ici vécurent plusieurs peuples avec nombre de légendes, certaines fondées, d›autres forgées par des esprits enfiévrés. Ces montagnes, ces forêts, ces plateaux de rocailles abritent de nombreuses grottes, crevasses et anciennes mines creusées par les Celtes. Autant de caches idéales dans un pays reculé et peu peuplé.

			– Des caches pour le fameux trésor de votre Ordre ?

			– Oui, mais pas seulement. C’est une longue histoire qui remonte plusieurs siècles en arrière. De l’or, de l’argent, des objets précieux, des bijoux, des reliques, certes, mais il y a aussi des documents très importants.

			Il stoppa net. Josse lui souriait.

			— Dont bien sûr tu ne peux rien dire. Et toi tu surveilles les caches ?

			– Je surveille une des caches, une seule, avec l’aide sans faille de Pablo.

			Josse se racla bruyamment la gorge.

			– Au pied de la grande barrière rocheuse blanche que nous avons longée plus tôt ?

			Aymeric sursauta avant de se lever prestement pour son âge. Sa haute carcasse faisait à présent de l’ombre à Josse toujours souriant sur son postérieur.

			– Mais tu es en moi ou quoi ? Je n’ai pourtant rien manifesté de particulier là-bas.

			– Non, mais tes vibrations ont changé quand nous sommes passés devant cette crevasse à moitié éboulée.

			– Mes vibrations… ça aussi, tu peux me l’apprendre ?

			– Oui et non, je peux te montrer comment jouer de certains instruments, mais la musique c’est toi.

			Aymeric restait pensif et debout. Josse reprit doucement.

			– J’ai quelque chose à te demander, mon frère. Quelque chose d’important pour moi et ma mère spirituelle, ma mère des montagnes blanches.

			– Je t’écoute, parle.

			– Tu pourrais déposer un très vieux secret dans ta cache afin de le garder à l’abri jusqu’à l’accomplissement de la prophétie qui l’accompagne ?

			– Une prophétie ?

			– Oui, dont j’ignore tout. Écoute, si tu le veux, je t’initierai à cette pratique secrète avant que tu ne la caches pour longtemps, pour un lointain futur, quand la prophétie s’accomplira. On la dénomme le Souffle Royal.

			Le mystique Aymeric était cloué sur place. Il s›entendit murmurer.

			– Je pense que c’est possible, oui, sans doute…

			 

			***

			 

			Cette matinée de novembre à nouveau gorgée de soleil était agréable. Malgré le vent, il faisait bon sur la petite saillie rocheuse à peu près plate surplombant les gorges. Agenouillé devant l’entrée étroite de sa grotte minuscule, Josse, torse nu comme toujours, pratiquait ses exercices respiratoires quotidiens. À travers ses yeux clos passait et repassait l’ombre de son compagnon ailé.

			Mais une autre ombre revenait en boucle dans tout son être. La culpabilité l’avait envahi depuis la mort d’Aymeric, la nuit où ce dernier avait pratiqué le Souffle Royal. Pourtant, avec son enseignement, cet homme semblait prêt.

			L’horrible vision avait du mal à s’estomper.

			En contrebas de la grande grotte sombre, dans la petite cellule maçonnée sous une voûte naturelle, un grand corps tassé, encore agenouillé devant une chandelle allumée, tête effondrée entre les épaules, un épais liquide gris et noir coulant lentement de ses oreilles…

			Il souffla très longuement. L’obscurité laissa peu à peu place au visage d’Aymeric, devenu beaucoup plus souriant pendant sa préparation psychique à la pratique du Souffle.

			 

			Josse n’oublierait pas la joie profonde qui animait le vieux guerrier à son retour de la Commanderie avec la bonne nouvelle. La place forte templière, à plusieurs lieux de l’ermitage, était devenue propriété des Hospitaliers treize ans auparavant, lors de la dissolution de l’Ordre par le pape. C’était donc leur Supérieur qui avait donné sa bénédiction à Aymeric.

			Comme ce dernier, il était en fait un templier sans manteau, mais bien plus haut placé dans l’occulte hiérarchie. Lui-même n’avait d’ailleurs accepté qu’avec l’assentiment du seigneur d’Albedun, Bernard Sermon III. Un oui du bout des lèvres, que lui avait arraché avec cœur et tripes sa fille Éleanor. Aymeric put ainsi déposer le précieux secret dans la cache dont il avait la charge.

			 

			Comme chaque jour depuis la mort de son ami, Josse parvint néanmoins à affiner le voile sur sa conscience.

			Ce matin, pour la troisième fois depuis son retour dans le Royaume, il allait rencontrer son âme sœur depuis toujours, sur le plateau, là-haut, au débouché des gorges. L’endroit battu par les vents faisait quasiment face à l’ermitage. De là, un chemin descendait à travers les collines sur presque trois lieues jusqu’aux portes de Sant-Pau.

			À la fin de sa pratique, Josse se releva doucement. L’aigle fauve posé sur une roche au-dessus du vide s’envola alors sans bruit. Il le suivit du regard dans son plongeon vers la rivière. Mais soudain, un hennissement lointain se fit entendre. Là-haut, Éleanor approchait.

			Il fila chausser ses sandales de cuir et ressortit prestement de sa grotte pour remonter le minuscule sentier courant le long de la paroi à pic. Au bout d’une périlleuse vingtaine de mètres, l’étroite sente s’interrompait. À sa gauche, la roche lisse, devant lui, presque deux mètres de vide à franchir. Josse prit un peu d’élan et sauta d’un pied sur une grosse pierre en contrebas avant de rebondir contre la paroi pour atterrir en face, où il se stabilisa face à la petite grotte et à sa source. À chacun de ses passages, il défiait ainsi la pesanteur.

			Accroupi près du bassin, il s’aspergea d’eau fraîche et but avec délice. Plus bas, dans la grande caverne, les frères chantaient. Josse noua ses longs cheveux blonds en arrière avant d’attaquer une descente souple de rocher en rocher, passant rapidement devant l’entrée de la chapelle improvisée. En bas à droite, la cellule d’Aymeric désertée. Il sourit au vieux guerrier avant de poursuivre sa descente à travers les épais buissons de buis et de cistes.

			Le long sentier caillouteux, étroit et presque invisible pour les étrangers, remontait maintenant à travers une garrigue dense. Beaucoup plus haut, l’on débouchait enfin sur le plateau. Un hennissement plus proche se fit à nouveau entendre, Josse accéléra le pas.

			 

			Pour rallier les gorges ce matin, Éleanor Sermon d’Albedun avait quitté sa forteresse du Bézu depuis déjà deux jours. Elle venait de passer la nuit à Sant-Pau chez une cousine de son époux, Guilhaume de Puivert, assassiné quatre ans auparavant près de Carcassonne. Trois sergents d’armes l’accompagnaient, comme toujours lorsqu’elle voyageait. Elle leur abandonna sa monture.

			Puis, elle réajusta en vain sa capuche dans le vent et, serrant son grand manteau vert autour de sa mince silhouette, avança vers Josse qui émergeait enfin de la pente abrupte. Les soudards ricanèrent sous leurs heaumes en voyant surgir cet être de nulle part à moitié nu en novembre.

			 

			Sifflant doucement, l’aigle repassa une nouvelle fois devant eux. Comme à leur habitude, ils s’étaient isolés en contrebas, plus à l’abri, sur une roche plate au-dessus du grondement de la rivière. Menton sur les genoux et capuche encore malmenée par le vent, Éleanor était assise face à un Josse au sourire épanoui.

			Elle avait eu du mal à se faire à l’idée qu’il soit devenu une sorte de moine d’Asie, mais elle l’avait accepté, tout comme son amour impossible depuis toujours pour cet homme disparu pendant dix-huit années.

			Après avoir longuement évoqué avec elle Aymeric et son destin tragique, il lui fit part de sa joie. Son trésor était désormais à l’abri. Le petit coffret en argent gravé aux armes de la famille d’Albedun avait rejoint sa cache.

			– Tu as finalement pu mener à bien ton long travail de traduction…

			– Oui, c’est fait, tout est en latin. J’ai aussi détaillé les différentes façons de respirer.

			Les yeux noisette le fixaient intensément. Elle se pencha pour prendre sa main.

			– Tu sais, ta demande m’a permis d’en savoir plus sur ma propre famille. Un lourd secret a fini par tomber des lèvres de mon père. Depuis plus de cent ans, nous avons réussi le tour de force d’être cathares et templiers à la fois, malgré les malheurs qui ont frappé.

			– Ah… pas facile.

			– Il m’a ainsi avoué que mon époux était en fait tombé dans un traquenard de l’Inquisition. Ce n’était pas du tout une affaire de brigands, Guilhaume faisait passer les Bonshommes de l’autre côté de la frontière.

			– Et tu n’en savais rien ?

			– Je ne suis qu’une femme, Josse. Mais l’important est que mon père ait dit oui. Il connaît Aymeric et aussi le supérieur des Hospitaliers. Il ne m’en a pas dit plus, c’est miracle qu’il m’ait prêté l’oreille, crois-moi. Il a accepté ton legs et la responsabilité pour notre famille. Nous cacherons cette connaissance pour les générations qui viennent, quand le temps de la prophétie sera venu. Le secret se transmettra de génération en génération, sois-en sûr.

			Il y eut un court silence.

			– Mais mon père demeure triste et inquiet depuis le trépas d’Aymeric. Il craint un complot.

			– C’est moi qui ai causé sa mort, Éleanor, en voulant lui offrir les bienfaits du Souffle Royal, personne d’autre. Pourtant c’est vrai, un âpre combat se déroule autour de ces lieux magnifiques, une prise de pouvoir se prépare. Aymeric n’est plus et il y a un espion de l’Inquisition au beau milieu des ermites. Ils sont froidement décidés à liquider un passé millénaire pour se remplir les poches eux aussi grâce à une Sainte Madeleine remodelée à leur goût.

			Il lâcha doucement sa main et se mit à fouiller ses braies pour en exhumer une piécette en argent. Au recto la croix pâtée des templiers et, gravés au verso, quatre mots en latin. « Et in Arcadia Ego ».

			– Aymeric m’a confié cette pièce après son voyage chez les Hospitaliers. Il a dit qu’elle te serait utile. Voici aussi la clé du coffret

			Éleanor prit les deux petits objets dans sa main.

			– Ton devoir est accompli. Ta mère des montagnes blanches peut reposer en paix, lui sourit-elle.

			Elle glissa le tout au cœur de son corsage avant de continuer.

			– Mais, Josse, ces respirations sont puissantes au point de tuer ? demanda-t-elle en frémissant sous une rafale de vent plus sérieuse.

			Ce dernier se leva alors d’un bond, puis vint s’asseoir derrière elle, l’entourant tendrement de ses bras nus pour la protéger un peu. La capuche du manteau était définitivement affalée, il respirait le parfum de ses longs cheveux bruns ramenés en chignon.

			– Oui, il y a de la puissance, mais c’est celle d’un amour sans limites. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer l’autre nuit.

			Elle ne frissonnait plus tandis qu’une joyeuse chaleur montait lentement en elle.

			– Tu sais, Éleanor, je remercie chaque jour de vivre retiré ici au milieu de cette beauté sauvage. Tu ressens tellement tout ce qui t’entoure, comme si tu te fondais avec tout ce qui vit, vole, marche, rampe, nage…

			Elle s’abandonna contre lui. Une paix profonde s’installait doucement en elle, un ressenti inconnu et puissant.

			– Même si nous ne sommes rien de plus que des grains de sable, nous contenons le Monde, lui murmura-t-il.

			– Que veux-tu dire ?

			– Je veux te dire, mon âme sœur, que tu ne dois pas craindre la mort. Tout au fond de toi, il existe une petite étincelle merveilleuse dotée d’une force extraordinaire. C’est elle qui rend ton corps chaud, souple et vivant, elle est éternelle. Crois en mon témoignage et ne te tourmente plus avec la peur de mourir, cela est poison pour l’esprit.

			Les deux restèrent ainsi un long moment en silence, collés l’un à l’autre. Éleanor vécut alors une expérience spirituelle inoubliable sur ce bout de rocher battu par le vent s’échappant des gorges de l’Aigle.

			 

			***

			 

			Son âme sœur était repartie depuis longtemps avec ses trois anges gardiens. Une nuit claire avait envahi les gorges. Face au nid d’aigle de Josse, la paroi rocheuse était presque blanche comme en plein jour. Il n’y avait pas un souffle de vent. Sous une lune quasi pleine, un petit feu démarrait sur la minuscule terrasse.

			Tsewang le vit sortir accroupi de sa grotte avec les manuscrits en main. Elle savait qu’il allait les brûler, elle savait tout en fait, et souvent cela lui posait problème.

			 

			Trois décennies plus tôt, l’abbé Rangjun Pakshi l’avait créée comme son double invisible pour qu’elle accomplisse sa mission. Une mission simple, retrouver un couple de voleurs et leur butin, la copie qu’ils avaient osé faire de textes inestimables confiés depuis des temps immémoriaux à la garde du monastère de Tsaling, tout au nord du Tibet.

			Mais Tsewang était de nature rebelle, et surtout réfractaire aux esprits étroits. Elle avait rapidement conquis liberté et autonomie. De nombreux lamas parmi les plus doués s’étaient essayés à la dompter de nouveau, mais en vain. Elle était un flux d›énergie ayant forme et personnalité, une forme-pensée traversant librement temps et espace.

			D’ailleurs, elle n’avait pas conservé sa forme initiale, celle sèche et austère de son créateur. Elle ressemblait à une petite guenon espiègle au pelage bleuté, avec des yeux d’une incroyable beauté et, au centre de son front, un cristal étincelant admirablement taillé.

			Bien sûr, par nature, elle pouvait interférer avec la matière, elle n’était qu’une féroce gardienne, une exécutrice. Pourtant, sa conscience s’était rapidement complexifiée. Tsewang avait évolué et même fini par repenser sa mission initiale, la raison de sa création.

			Punir le couple voleur, détruire la copie, bien sûr. Mais l’étape suivante serait alors sa propre dissolution puisque l’objet de son existence aurait été réalisé. Or, tel n’était pas son projet, elle appréciait l’éternité.

			 

			Le feu avait pris de la vigueur. Josse y jeta un premier petit rouleau.

			Face à la terrasse de pierre, flottant invisible au-dessus du grondement nocturne, elle savait que ce serait bien ainsi. Il avait tout traduit en latin, la connaissance allait changer de continent mais ne disparaitrait pas. Tsewang non plus.

			Les petits manuscrits rectangulaires se consumaient les uns après les autres. Elle observait le visage orangé de Josse. Elle le sentait en paix, en harmonie, soulagé, comme la vieille Jamma quand elle avait pu léguer à ce fils spirituel blond la fameuse copie des textes du Souffle Royal.

			Tsewang savait que lui aussi allait mourir sous peu de la main des esprits étroits, ce qui n’était pas vraiment surprenant. À cause de ce sombre futur, elle l’avait épargné quand il avait pratiqué les respirations. Encore un manquement à sa mission qu’elle ne regrettait pas et qui lui avait permis de percevoir plus finement la soif d’amour de certains humains.

			Mais elle n’avait pu tolérer qu’Aymeric fasse lui aussi l’expérience du Souffle.

			 

			***

			 

			Dix jours s’étaient écoulés. Josse s’éveilla avant l’aube. Sa joie de vivre s’éveilla avec lui. Depuis qu’il se tenait loin des autres ermites, il n’y avait plus aucune ombre sur sa conscience. Il avait respecté la promesse faite à Jamma avant qu’elle ne quitte ce monde. Les techniques du Souffle Royal étaient désormais à l›abri. Lui était vivant, libre, et réveillé, comme elle lui disait toujours en éclatant de rire.

			Avant de quitter sa couche creusée à même la paroi rocheuse, il pratiqua trois séries de respirations spéciales afin de raviver son feu intérieur. Les matins étaient de plus en plus froids. Puis il se leva et sortit nu pour uriner au-dessus des gorges.

			Après s’être longuement étiré, il salua l’aurore à la manière des yogis, puis retourna enfiler ses braies avant de prendre l’outre en peau de chameau ramenée de son périple oriental.

			Sur son étroite sente à flanc de falaise, il remontait d’un bon pas vers le bassin de la source. En passant son outre en bandoulière, il cligna des yeux et aperçut fugitivement une guenon bleue à la tête brillante rebondissant le long de la paroi à pic. Surpris, il s’arrêta. Mais non, rien, juste le chant des oiseaux et la lumière montante derrière les hautes falaises.

			Il sourit et avança en prenant un peu d’élan pour sauter comme d’habitude sur la grosse pierre en contrebas… qui s’affaissa soudain avant de glisser vers le vide.

			Josse souriait toujours quand son corps se disloqua deux cents mètres plus bas, au fond du lit de la rivière. La dernière chose qu’il entendit fut le cri perçant de son aigle se répercutant à l›infini sur les parois blanches des gorges.

			 

			 

			
				
					1- Gorges de Galamus ou gorges de l'Agly, département actuel de l'Aude.

					 

				

				
					2- Guide religieux cathare.

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Château Lasserre,

			périphèrie toulousaine, 28 août 1897

			 

			 

			Isolé au milieu de ses vignes, l’endroit avait toujours plu à Edgar Sermon. Depuis Toulouse, il s’y rendait souvent à cheval ou en calèche. Ce pharmacien-herboriste bien connu, descendant de la famille audoise des Sermon d’Albedun, était rarement absent des réunions de la loge Arcadie. Le maître convoquait ainsi régulièrement dans son château les trente-deux membres de cette très ancienne assemblée fondée à Toulouse en 1769.

			De fait, leurs ancêtres templiers sans manteau se réunissaient déjà secrètement depuis plus de quatre cents ans. L’émergence de la franc-maçonnerie leur avait servi de « paravent historique ». Cette petite loge, tout comme celle près de Paris, s’était tranquillement rattachée à la Grande Loge nationale de France, seule obédience maçonne où la croyance en Dieu, grand architecte de l’univers, était exigée. C’était bien le moins pour d’anciens moines-guerriers. Toutefois, leur loge mère, plus importante et beaucoup plus ancienne, se trouvait en Écosse où de nombreux frères fuyant la France accostèrent avec leurs nefs en 1307.

			Ce soir, dans une grande cave voûtée du château Lasserre réputé pour ses vins, c’était bien un chapitre templier qui se clôturait sous la chaude lumière de dizaines de chandelles. Ses membres arboraient tous la croix pâtée rouge sur leur grand manteau blanc à capuche.

			Mais toujours pas de majorité claire dans les votes. Sénéchal, précepteur, commandeur, maréchal et sergents n’arrivaient pas à trancher la grande question.

			 

			Une fois le chapitre définitivement clos, Edgar Sermon se faufila parmi ses frères sous les arches de pierre, s’approchant du maître en lissant sa moustache gominée. Il était plus grand que celui-ci, plus imposant aussi. À quarante-cinq ans, sa longue pratique de la boxe française et de la canne lui donnait l’allure d’un guerrier du moyen âge en beaucoup plus distingué.

			Un regard bleu pâle se posa sur lui. Alphonse de Guilhabert-Lasserre lui sourit à peine avant de se diriger vers une porte voûtée au bois patiné. Le pharmacien le suivit en silence.

			La petite cellule était d›une absolue austérité. Une table et trois sièges en bois, une bibliothèque débordant d’ouvrages rares, une natte de jute et une bougie au sol, le tout éclairé par un grand chandelier massif à sept branches.

			C’était la première fois qu’Edgar demandait ainsi à parler au maître en privé. Le vieil homme au crâne rasé et à la barbe blanche s’assit dans un des fauteuils en indiquant l’autre face à lui. Avant de s’installer, Edgar remarqua la grosse loupe et le manuscrit sans âge posé sur la table. Puis, les yeux bleus fatigués plongèrent dans les siens, d’un marron plus classique.

			– Je suis las de cette confrontation, sergent, vraiment las, savez-vous, soupira le maître.

			Edgar se sentit honoré de cette confidence.

			– Je vous comprends, je suis assez réticent moi-même à l’idée d’abattre définitivement l’Église

			– Nous en avons les moyens pourtant, mais la vengeance pure est toujours stérile. Bien, laissons cela à présent, parlez-moi de cette affaire urgente.

			Mal assis sur ce fauteuil bas et dur, Edgar Sermon se redressa un peu.

			– Eh bien, je suis persuadé qu’une de nos caches a été découverte. Un curé audois me propose de récupérer moyennant finance un coffret appartenant à ma famille.

			Face à lui, le visage ridé se tendit imperceptiblement, mais il sourit.

			– Un curé…

			– Oui, celui de Coustaussa, à quelques kilomètres de Couiza, un dénommé Gélis.

			– Votre coffret était sans doute déposé dans la cache Hautpoul.

			– Je l’ignore, il a été confié à l’Ordre par mes aïeux il y a près de six cents ans.

			– Dites-moi, sergent, n’avez-vous jamais entendu parler des frasques du curé voisin, celui de Rennes-le-Château, un certain Saunières ?

			– Non, ça ne me dit rien.

			– Eh bien, ce Saunières est sans doute en train de faire des jaloux dans sa confrérie. Voici un nouveau pillard dans la partie.

			– Un pillard ?

			– Vous devez savoir que depuis quelque temps, une de nos caches, heureusement mineure, est peu à peu vidée.

			– Comment cela vidée ? Par des curés ? Et vous êtes au courant ?

			– Ces curés ont pu mettre la main sur le testament du marquis de Blanchefort, François d’Hautpoul, seigneur de Rennes, le descendant d’une des familles qui accepta à l›époque de protéger les caches enfouies au cœur du Languedoc.

			– Mais comment ont-ils fait ?

			– Eh bien, c’est en partie de notre faute, sergent. Cela remonte à la veille de la Révolution, des temps troubles pour tous durant lesquels nous avons négligé la veuve du marquis. Âgée et totalement isolée dans son château de Rennes, celle-ci décida de faire déposer dans son propre cercueil le testament de son mari décédé en 1753. Et la peur de sa mort prochaine la poussa sans doute dans les bras de la religion. En tout cas, c’est au curé de sa paroisse qu’elle confessa le secret de la mission familiale puis confia le testament. Un nommé Bigou, pur royaliste par ailleurs. Marie d’Hautpoul décéda en 1781.

			– Bien sûr, le testament n’a pas rejoint le cercueil, réagit Edgar en réajustant une énième fois ses fesses sur ce damné fauteuil.

			– La suite le laisse malheureusement supposer. Comme beaucoup d’autres curés ouvertement royalistes, Bigou dut quitter la France en 1791 pour émigrer en Espagne. Puis, pendant cent ans, plus rien jusqu’à ce que soient découverts dans les deux églises où il officiait à l’époque documents et indices laissés à ses successeurs avant de fuir.

			– De quoi sans doute retrouver le testament et mettre à jour la cache…

			– Oui, tout ça a visiblement pris du temps à nos deux lascars, mais je suis sûr que c’est Saunières qui exploite le filon. En tout cas, il est le seul jusqu’ici à afficher ostensiblement sa nouvelle fortune. Il a fait complètement restaurer son presbytère et l’église de Rennes possède désormais une décoration intérieure tape-à-l’œil, bourrée de symboles à rendre fou n’importe quel ésotériste. Il vient en outre de commander la construction d’un domaine adjacent avec maison bourgeoise, tour crénelée, chemin de ronde et jardin d’hiver. Avec tout ça et les menus frais, nous dépasserons bientôt le million de francs. Quant à Gélis, vu l’état de son église, il n’a sans doute eu jusqu’ici que des miettes. À mon avis, il se rattrape avec les testaments, documents et objets précieux des gens de bien déposés dans la cache. Je n’aime pas ça, sergent.

			– Alors pourquoi restons-nous ainsi sans réagir, maître ?

			– Au début, nous pensions que l’évêque de Carcassonne traiterait le cas Saunières, mais non, ce dernier a sans doute les moyens d’acheter du silence, ironisa le vieil homme. Puis nous avons réfléchi. Le testament de François d’Hautpoul évoque fatalement notre organisation dans le Languedoc et l’existence des caches. Comment réagir si notre véritable histoire était divulguée au grand jour ? Nous venons encore de le prouver ce soir, nous ne sommes pas en ordre de bataille pour affronter la lumière. Pour y faire quoi d’ailleurs ? Alors, nous laissons faire, rien ne filtre, nous achetons du temps à travers les folles dépenses de l’abbé. Mais ils ne trouveront pas les autres caches, nous y veillons avec la plus grande attention.

			– Quand même, cette fortune dilapidée par un curé de campagne, quelle honte !

			– Une goutte d’eau, répondit tranquillement Alphonse de Guilhabert-Lasserre.

			– Si vous le dites. Ceci étant, je dois absolument récupérer ce coffret familial. Il ne peut demeurer entre les mains de ce curé qui me demande quand même trois mille francs, lâcha Edgar.

			Le maître marqua un temps, le regard fixé sur ses mains tourmentées par l’âge.

			– Je vous comprends… Savez-vous, cher Edgar, que ce que je vous ai confié ce soir n’est connu d’aucun autre sergent ?

			Edgar se redressa au maximum possible.

			– Vous me témoignez en effet une grande confiance.

			– Certes, et j’attends la même de votre part. D’ailleurs, je me demande si votre affaire n’est pas une occasion opportune de délivrer un message fort à Saunières, tout en récupérant bien sûr votre coffret. Alors, histoire pour histoire, racontez-moi donc celle de ce précieux objet.

			Edgar se retrouvait piégé. Il révéla ainsi à son maître les grandes lignes des parchemins rédigés par sa lointaine aïeule, Éleanor Sermon d’Albedun.

			 

			Tsewang fila à travers toute la maçonnerie du château pour retrouver le ciel nocturne. Elle n’avait pas du tout apprécié les confidences d’Edgar. Cet homme à la si belle enveloppe était un mou, trop content de laisser le vieillard régler pour lui son affaire sans bousculer sa confortable petite vie.

			Tout le monde ne se valait pas dans cette famille qu’elle surveillait depuis bientôt six cents ans. Quant à l’autre humain, il lui avait en tout point déplu.
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